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Les transferts culturels à travers les périodiques pendant la
première guerre mondiale

À partir des années 1880, suite aux lois sur la liberté de la presse en France, les périodiques

prolifèrent  sous  des  formes  variées  -  revues,  magazines,  journaux littéraires,  ou,  « petites

revues », comme les a appelées l’écrivain et critique Remy de Gourmont1. À la même époque,

dans des contextes socio-historiques  différents,  on retrouve ce phénomène dans  les autres

pays européens, en Italie, en Allemagne, en Autriche, en Angleterre, en Espagne ou en Suisse.

Ces périodiques, dont la taille, l’importance et la longévité diffèrent, se présentent pour la

plupart comme des lieux d’expérimentation modernes pour les jeunes écrivains, mais aussi

comme les instruments d’un dialogue européen entre les nations2. Au début du XXe siècle, les

périodiques  circulent  à  travers  l’Europe,  par  des  abonnements  ou  des  envois  ponctuels,

diffusant  des  idées  et  des  modèles  littéraires.  Or  cette  dynamique est  bouleversée  par  la

montée des nationalismes qui  se conclut par l’entrée de l’Europe dans la première guerre

mondiale. La rupture du dialogue européen se manifeste dès le déclenchement de la guerre par

deux faits marquants. En France, des revues aussi symboliques que le Mercure de France et

la Nouvelle Revue française cessent de paraître. Si le Mercure reparaîtra au cours de l’année

1915, la NRF ne reprendra qu’en 1919. De l’autre côté, en Allemagne, Stefan Zweig, figure

importante des  échanges  européens  à  cette  époque  avec  Romain  Rolland,  publie  dans  le

Berliner Tageblatt du 19 septembre 1914 une lettre aux amis de l’étranger, « An die Freunde

im Fremdland », qui souligne la rupture – temporaire – du dialogue culturel européen : 

Heute ist das Maß verwandelt und jeder Mensch nur wahr durch Gemeinsamkeit mit seiner
Nation. Meine eigene Sache ist jetzt nicht mehr, ich kenne keine Freundschaft,  ich darf
keine kennen, als die des ganzen Volkes, meine Liebe und mein haß gehören mir nicht
mehr zu [...]. Und die Haß gegen euch – obzwar ich ihn nicht empfinde – ich will ihn doch
nicht mäßigen, weil er Siege zeugt und heldische Kraft [...]. Ehret mein Schweigen, wie ich
das eure  ehre,  wie  ich selbst  schweigen würde [...].  Das Schweigen wahre  uns  unsere
Freundschaft!

Aujourd’hui les règles ont changé et chaque humain n’est vrai que par la communion avec
sa nation. Je n’ai plus d’affaires personnelles, je ne connais plus aucune amitié, je n’ai pas
le  droit  d’en  connaître,  comme  le  reste  du  peuple,  mon  amour  et  ma  haine  ne
m’appartiennent plus. Je ne vais pas même tempérer la haine contre vous – bien que je ne

1 Remy de Gourmont, Les Petites Revues. Essai de bibliographie, Mercure de France, 1900. Pour une critique du
paradigme de « petite revue », voir Évanghelia Stead, «Les revues avant la  NRF :  les raisons d’une science
difficile», communication au colloque international La Nouvelle Revue Française, naissance d’un mythe, 18-20
juin 2009, Bibliothèque municipale de Bourges, dans La Nouvelle Revue française. Les colloques du centenaire,
dir. A.-R. Hermetet et W. Marx, Gallimard, coll. «Cahiers de la NRF», p. 105-117, 2013. Évanghelia Stead
propose avec Hélène Védrine le paradigme de « périodique artistique et littéraire ». 
2 Sur les périodiques européens, voir l’ouvrage dirigé par Évanghelia Stead et Hélène Védrine,  L’Europe des
revues (1880-1920), PUPS, 2008. 
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l’éprouve pas – car  elle  engendre la victoire et la  force héroïque. […] Respectez mon
silence, comme je respecte le vôtre, comme je vais moi-même me taire. […] Que le silence
préserve notre amitié !1

Mais l’ambiguïté de cette lettre, qui, à travers l’adieu aux amis de l’étranger, poursuit le

dialogue et réaffirme la valeur des échanges entre les nations, est à l’image de la complexité

qui caractérise durant cette période les transferts culturels entre les périodiques européens.

Au-delà du discours nationaliste qui se déploie dans des revues comme le Mercure de France,

le dialogue se poursuit, par la modalité critique, mais aussi par des stratégies textuelles plus

complexes,  comme  le  montre  la  revue  berlinoise  Die  Aktion.  Un  réseau  européen  des

périodiques  se  dessine  ainsi,  favorisé  par  les  migrations  géographiques  entre  la  France,

l’Allemagne et la Suisse. Nous étudierons dans cette perspective le Mercure de France, Die

Aktion, Le Carmel, Das Forum et Die Friedenswarte.

Le Mercure de France et la « guerre intellectuelle »

En décembre 1916, Henri Albert publie dans le Mercure de France un article intitulé « La

guerre intellectuelle. Une contre-offensive allemande »2. Il y présente deux ouvrages qui se

répondent, autour du catholicisme et de la guerre :  La Guerre allemande et le catholicisme

(publié  par  le  comité  catholique  de  propagande  française  à  l’étranger),  et  La  Culture

allemande, le catholicisme et la guerre, par Georg Pfeilschifter. Cet article, dont le titre est

significatif, résume bien le dialogue culturel entre la France et l’Allemagne– car dialogue il y

a, même s’il est faussé et polémique – tel qu’il se développe dans la revue depuis la reprise de

la parution en avril 1915. Henri Albert est d’ailleurs le principal représentant de la littérature

de langue allemande au sein de la revue. Traducteur de Nietzsche, il tient la rubrique « Lettres

allemandes » depuis les débuts du Mercure en 1890. Sa vision de la littérature allemande, sans

doute partiale et incomplète, a une influence non négligeable sur le dialogue culturel franco-

allemand dans les milieux littéraires parisiens3. À partir d’avril 1915, Henri Albert reprend la

rubrique  « Lettres  allemandes »,  à  laquelle  s’ajoute  « À  l’étranger.  D’Allemagne ».  Son

discours,  empreint de nationalisme,  et  qui  s’était  déjà durcit dans les années précédant  la

guerre,  se fait  extrêmement  critique et caricatural.  L’enjeu du dialogue culturel n’est plus

esthétique, mais politique et idéologique4. Bien sûr, il faut replacer les commentaires d’Henri

1 Nous traduisons toutes les citations. 
2 Mercure de France, 16 décembre 1916, p. 577. 
3 Voir Andreas Schockenhoff, Henri Albert und das Deutschlandbild des Mercure de France (1890-1905), Peter
Lang, Frankfurt am Main, Bern, New York, 1986, p. 17 et suivantes.
4 Plus généralement, pendant l’année 1914, la littérature est quasi absente du Mercure de France. 
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Albert dans le contexte d’une censure sévère, beaucoup plus, semble-t-il, qu’en Allemagne5.

Les  écrivains  allemands  ne  sont  plus  considérés  comme  des  écrivains,  mais  comme  les

porteurs d’un discours nationaliste et guerrier, analysé dans le  Mercure.  Les signataires du

« Manifeste des 93 », comme Richard Dehmel, constituent alors la cible privilégiée d’Henri

Albert2 : « Nous avons pu enregistrer, au cours des mois, l’adhésion successive à la politique

d’agression de tous ceux dont, à cause de leur culture européenne, on pouvait espérer quelque

indépendance d’esprit. »3 Parler des « Lettres allemandes », c’est placer le conflit qui oppose

la France à l’Allemagne sur  un plan intellectuel.  Henri Albert présente cette  tâche dès le

numéro d’avril 1915 : 

Il  y  a  quelque  paradoxe  à  vouloir  reprendre  ici,  après  huit  mois  d’interruption,  ces
chroniques des « Lettres allemandes », alors que nous ne communiquons plus avec les gens
d’Allemagne qu’à coups de fusils et de canons. Mais, tandis que nos braves troupiers leur
règlent leur compte, de  l’Yser à  la Largue, pour les remettre à  la place  d’où l’Europe
n’aurait jamais dû les laisser sortir, nous autres, pauvres civils que l’âge et les infirmités
retiennent loin du front, nous ne pouvons mieux faire que de participer nous aussi à la
campagne – hélas !  sans les  honneurs  des  risques  à  courir  – en débrouillant  quelques
problèmes intellectuels.4

Au  fil  des  livraisons  de  la  revue,  cette  « guerre  intellectuelle »,  ou  « guerre  écrite »,

présente deux enjeux principaux, le débat sur la « Kultur » allemande contre la « civilisation »

française, et la question de l’influence d’une littérature sur l’autre. Il s’agit donc d’une lutte

pour la supériorité intellectuelle, qui vient doubler, voire justifier, la lutte pour la suprématie

militaire. La question de la supériorité intellectuelle constitue presque un enjeu scientifique, à

travers  un  discours  rationnel  et  argumenté  qui  envahit  les  articles  et  les  comptes  rendus

d’ouvrages, que ce soit dans le domaine historique, musical ou littéraire5. 

Le débat sur la « Kultur » apparaît dès le mois d’avril 1915, en ouverture du numéro, avec

un article d’Henri de Régnier sur « La Faillite de la Kultur ». Il répond indirectement à un
1 En avril 1915, dans la rubrique « Les revues », Charles-Henry Hirsch ironise sur la censure qui touche les
périodiques français : « À juger d’après ce qu’en laissent les coupes claires pratiquées par la censure, l’article de
M.J.-A. Le Bel : ‘Tranchées et Palissades’, que publie La Grande Revue (août 1914-janvier 1916), - devait être
d’un puissant intérêt. Les censeurs de la presse doivent regorger de secrets dangereux. » (p. 778-779) Le 1er

octobre 1916, Paul Morisse, dans « À l’étranger. À travers la presse », signale un article d’Edouard Bernstein
dans la  Friedenswarte,  dont  la  traduction dans le  Mercure  a été censurée (« La censure a  cru devoir  nous
interdire la publication de l’article d’Edouard Bernstein », p. 558), tandis que dans le numéro suivant, le passage
sur la « presse ennemie » est supprimé par la censure dans son intégralité (Mercure de France, 16 octobre 1916,
p. 748). Voir également la lettre de Romain Rolland à Georges Pioch, reproduite dans le Mercure de France du
1er octobre 1915, p. 316-317, et dans laquelle il dénonce la censure française. 
2 Le Manifeste des 93, ou Appel aux nations civilisés, paraît à la fin de l’année 1914. Il réfute les accusations
portées contre l’Allemagne et défend la juste cause de la guerre. Voir notamment les pages sur Dehmel dans le
numéro du 16 février 1916 (« À l’étranger. D’Allemagne. Le « discours de guerre » de Richard Dehmel », p.
171-173). Henri Albert y traduit quelques passages de ce discours prononcé au Musée des Arts décoratifs à
Berlin. 
3 Henri Albert, « Lettres allemandes », Mercure de France, juin 1915, p. 368.
4 Henri Albert, « Lettres allemandes », Mercure de France, 1er avril 1915, p. 793.
5 Voir par exemple, dans le Mercure de France de juillet 1915, dans la rubrique « Le mouvement scientifique »,
le compte rendu de l’ouvrage de Pierre Duhem, La Science allemande, p. 506.
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article de Thomas Mann paru dans la Neue Rundschau (Berlin) en novembre 1914 et intitulé

« Pensées de guerre » (Gedanken zum Kriege), qui développe la différence entre la « Kultur »

et la « civilisation ». En février 1915,  Das Forum, dirigée par Wilhelm Herzog à Münich,

reprend  cette  opposition  à  travers  une  « Clarification,  de  Wilhelm  Herzog.  Culture  et

Civilisation » (Klärungen von Wilhelm Herzog.  Kultur und Zivilisation)1. Cette  polémique

montre  que  les  idées  continuent  à  circuler  en  Europe,  justement  par  l’intermédiaire  des

périodiques. 

La question de la Kultur est également liée à la notion d’ « influence », développée par

Henri Albert dans la suite de son introduction à la rubrique « Lettres allemandes » en avril

1915, sous forme d’auto-justification : 

À vrai dire, les notes que je publie ici même, depuis vingt ans, n’ont guère été que des
« règlements de  comptes ».  En renseignant  le  public  français sur  les productions de  la
littérature allemande j’avais surtout le souci de montrer à quel point elle se rapprochait de
nos propres tentatives. Il s’agissait  de ramener à leurs justes proportions les efforts des
intellectuels d’outre-Rhin vers un labeur original et de dégager la part que nous avions dans
leurs  inventions.  Tous  les  « mouvements littéraires »  qui  ont  vu  le  jour  en Allemagne
depuis un quart de siècle avaient eu leur point de départ chez nous. (p. 793-794)

Du  rejet  des  valeurs  philosophiques  allemandes2 aux  commentaires  parfois  violents

d’Henri Albert3, la question de l’influence d’une littérature sur l’autre envahit les livraisons

successives du Mercure, et culmine dans le débat autour du Symbolisme et de son rapport à

l’Allemagne.  Cette  polémique,  bien  que  franco-française,  est  cependant  significative  des

enjeux  idéologiques  du  dialogue  culturel  entre  la  France  et  l’Allemagne.  Le  mouvement

symboliste est accusé par Edmond Haraucourt – dans un discours prononcé en avril 1916 lors

de l’inauguration de la Foire du Livre – « d’avoir trahi la tradition française et subi l’influence

de l’esprit germanique »4. Charles Morice se défend de ces accusations qui condamnent, vu le

contexte, le mouvement symboliste, signalant quand même au passage que « c’est le rythme

de notre histoire littéraire, et d’ailleurs de toutes les histoires littéraires, que ces confrontations

périodiques du génie national avec les autres génies nationaux », et qu’il ne faut pas se donner

le ridicule de « nier la valeur » de trois grands esprits comme Nietzsche, Schopenhauer ou

Heine5. La réponse de Charles Morice oscille donc, comme l’ensemble de la revue, entre un

1 Wilhelm Herzog, Das Forum, février 1915, p. 553
2 Voir « La révision des valeurs philosophiques allemandes » dans le Mercure de France du 1er août 1915, par
Péladan (p. 685 et suivantes).
3 Voir le Mercure de France du 16 mai 1916, p. 336 : « Les Allemands qui, depuis cent cinquante ans, ne cessent
de  nous  vanter  leur  savoir  universel,  leur  érudition et  leur  cosmopolitisme littéraire,  ont  toujours  été  à  la
remorque de la France. Il n’est pas un domaine qu’ils aient abordé sans que nous leur en ayons d’abord ouvert
l’accès. »
4 Voir Charles Maurice, « À propos des origines du Symbolisme », lettre publiée dans la rubrique « Les Échos »
du Mercure de France, le 16 mai 1916, p. 377.
5 Ibid., p. 378.
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discours littéraire nationaliste et patriotique et le refus de renier tout à fait les valeurs qui ont

guidé les écrivains avant la guerre, à savoir le cosmopolitisme littéraire. 

Plus généralement, la référence aux auteurs des siècles précédents permet de conserver un

dialogue  avec  l’Allemagne,  tout  en  contournant  la  censure.  Il  est  évidemment  beaucoup

question  des  philosophes1,  mais  aussi  d’auteurs  moins  connus  en  France,  comme  Georg

Christoph Lichtenberg, aphoriste du  XVIIIe siècle, auquel est consacrée la rubrique « Lettres

allemandes » du 1er juillet 19162. Il faut également signaler le cas de Ernst Stadler, traducteur

de Péguy et membre du groupe des Weiße Blaetter, mort lui aussi au front lors des premiers

mois de la guerre3. Henri Albert lui consacre en effet une note dans les « Lettres allemandes »

d’avril 1915, dans laquelle il souligne sa francophilie4. 

Cependant,  au cours de l’année 1916, les comptes rendus sur la littérature allemande au

sein de la revue évoluent, notamment avec l’inauguration d’une nouvelle rubrique tenue par

Paul Morisse, « À l’étranger. À travers la presse ». Paul Morisse, traducteur de l’ouvrage sur

Verhaeren de Stefan Zweig en 1910, ou de Henri von Ofterdingen de Novalis, se montre en

effet  beaucoup  moins  sévère  qu’Henri  Albert  envers  les  productions  et  les  intellectuels

allemands.  Et, surtout,  il  renoue le dialogue avec les revues d’Outre-Rhin.  Alors qu’Henri

Albert critiquait  aussi  bien  Das Forum,  revue münichoise reconnue pour son pacifisme et

défendue par Romain Rolland, que la  Neue Deutsche Rundschau pour les écrits de Thomas

Mann5, Paul Morisse cite nombre d’intellectuels allemands qui écrivent dans Das Forum, ou

dans  Die Friedenswarte. Blätter für zwischen-staatliche Organisation, qui, de Leibzig, s’est

réfugiée à Zürich pour échapper à la censure:

La sincérité nous oblige à reconnaître que le nombre des intellectuels allemands ne s’arrête
pas à 93, et qu’il en est quelques-uns, d’une valeur universellement reconnue (je citerai au
hasard Richard Strauss, Johannes Schlaf, Stefan Georg, Arthur Schnitzler, Stefan Zweig, et
même le grand Dehmel, à qui l’on ne saurait reprocher d’avoir rempli son devoir de patriote
allemand en s’engageant dans l’armée de son pays), qui n’ont point apposé leur signature
au bas du peccamineux manifeste. Quoi qu’en dise une certaine presse de chez nous, la
liberté de penser  et de s’exprimer n’est pas entièrement abolie chez nos ennemis. C’est
ainsi  qu’un  professeur  d’université,  Ernst  Sieper,  a  pu  prononcer  un  discours  assez
audacieux à l’une des soirées organisées par le Forum de Münich, que, sous le titre de « la

1 Les philosophes allemands sont d’ailleurs « instrumentalisés » au sein de la revue, avec des analyses sur leur
critique  de  l’Allemagne  et  de  l’esprit  allemand.  Voir  par  exemple  « L’Allemagne  jugée  par  ses  grands
hommes », par Paul Dermee, Mercure de France, juillet 1915, p. 486 et suivantes. 
2 Henri Albert, « Lettres allemandes », Mercure de France, 1er juillet 1916, p. 136.
3 D’ailleurs, on raconta à l’époque que Péguy et Stadler s’étaient salués de chaque côté d’une tranchée. Voir la
version  de  Das Literarische  Echo  du  15  avril  1915,  citée  par  Jean-Pierre  Meylan,  « Les  expressionnistes
allemands et la littérature française. La revue Die Aktion », Études littéraires, vol. 3, n°3, 1970, p. 321 (article
consulté en ligne en octobre 2012, http://id.erudit.org/iderudit/500145ar). 
4 Henri Albert, « Lettres allemandes », Mercure de France, avril 1915, p. 798-799.
5 Voir « Lettres allemandes »,  Mercure de France, juillet 1915, p. 561-562 : « L’exemple du  Forum que cite
également M. Romain Rolland ne vaut rien dans son ensemble. On y trouve, en effet, quelques récriminations
d’isolés  protestant  contre  les  aboiements  de  la  meute  chauvine.  Mais  il  n’y  a  là,  pas  plus  qu’ailleurs,
d’appréciations équitables sur les origines et la portée de la guerre. »
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Guerre  mondiale  et  la  Vérité »,  nous  trouvons  analysé  dans  les  Blaetter  fuer
zwischenstaatliche Organisation […]1

Au  fil  de  ses  chroniques  sur  la  presse  étrangère,  Paul  Morisse  livre  ainsi  diverses

traductions d’articles en allemand, notamment  publiés  dans  la  Friedenswarte dont  il  rend

régulièrement compte. Mais, si son approche est très différente de celle d’Henri Albert, l’effet

des  chroniques  reste  proche :  il  s’agit  avant  tout  de  rendre  compte  de  ce  qui  s’écrit  en

Allemagne,  par  la  publication  d’extraits  traduits,  qui  échappent  à  la  censure.  La  critique

d’Henri Albert  est peut-être, en 1914 tout  du moins,  la  seule forme de dialogue possible.

Stefan Zweig, dans Le Monde d’hier (Die Welt von Gestern), évoque ainsi les stratégies de

communication qui s’établissent à travers les périodiques : 

Oder wir wählten, um unsere Überzeugungen auszusprechen, das Mittel des scheinbaren
gegenseitigen Angriffs. So polemisierte im ‘Mercure de France’ einer meiner französischen
Freunde gegen meinen Aufsatz ‘Den Freunden im Fremdland’ ; aber indem er ihn in der
vorgeblichen Polemik bis auf das letzte Wort übersetzt abdruckte, hatte er ihn glücklich
nach Frankreich hinübergeschmuggelt,  und jeder konnte ihn (was die Absicht war) dort
lesen. Auf solche Art gingen Blinklichter, die nichts als Erinnerungszeichen waren, hinüber
und herüber.

Ou  bien  nous  choisissions,  pour  exprimer  nos  convictions,  l’artifice  de  la  controverse
apparente. C’est ainsi qu’un de mes amis français polémiquait dans le Mercure de France
contre  mon  article  « A  mes  amis  de  l’étranger »;  mais  comme,  dans  sa  prétendue
polémique,  il  le  traduisait  et  le  publiait  jusqu’au  dernier  mot,  il  l’avait  ainsi  fait
heureusement passer en contrebande en France, où tout le monde pouvait le lire (ce qui était
notre intention). De cette façon, des signaux lumineux qui n’étaient que des façons de se
rappeler au bon souvenir des uns et des autres allaient et venaient par-dessus les frontières.2

Nous  n’avons  pas  retrouvé  mention  de  « An  die  Freunde  dem  Fremdland »  dans  le

Mercure de France, mais l’idée d’une modalité détournée du dialogue culturel mérite d’être

prise en considération. De la même manière,  de l’autre côté de la frontière,  les allemands

rusent  avec  la  censure,  et  notamment  la  revue  Die  Aktion,  qui  affiche  ouvertement  sa

francophilie en matière artistique.

Une revue allemande francophile : Die Aktion

Die Aktion est l’une des rares revues qui trouvent grâce aux yeux d’Henri Albert, même si

elle n’est mentionnée que rapidement en tant que « revue exclusivement littéraire »3. Dirigée

par  Franz Pfemfert,  et  sous-titrée « Wochenschrift für Politik,  Literatur,  Kunst »,  la revue

1 Paul Morisse, « La grande guerre et la vérité allemande », Mercure de France, décembre 1915, p. 74.
2 Stefan Zweig,  Die Welt von Gestern. Erinnerungen eines Europäers,  Stockholm, Bermann-Fischer Verlag,
1944, chapitre 12, édition numérisée, Projekt Gutenberg, consulté le 27-05-13;  Le Monde d’hier, trad. Serge
Niémetz, Belfond, 1993, p. 289-290.
3 Henri Albert, « Lettres allemandes », Mercure de France, juillet 1915, p. 36.
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abandonne en effet, en apparence du moins, et contrairement au  Mercure de France, toute

dimension politique lorsque le conflit éclate en 1914 :

Freunde der AKTION, Leser, Mitarbeiter !
DIE AKTION wird in den nächsten Wochen nur Literatur und Kunst enthalten. Soweit es
von  meiner  Kraft  abhängt,  von  meinem  Wollen,  wird  unsere  Zeitschrift  ohne
Unterbrechung weiterscheinen.

Ami de DIE AKTION, lecteur, collaborateur!
DIE AKTION traitera dans les prochains mois uniquement de littérature et d’art. Tant que cela
sera en mon pouvoir, que cela dépendra de ma volonté, notre journal continuera à paraître
sans interruption.1

Par la suite, la revue revendique la liberté et la vérité : « Freunde ! Bewahrt der AKTION

die Treue ! »2 Or la liberté et la vérité, à défaut de l’expression politique, s’exprime dans la

revue à travers le discours littéraire, par une démarche tout à fait inverse de celle du Mercure

de France. C’est en parlant de la culture française, et étrangère plus généralement, que Die

Aktion dévoile ses convictions pacifistes :

La rançon qu’il [Pfemfert] dut payer pour cette relative liberté d’expression – relative, mais
d’autant mieux exploitée – fut son silence en matière politique. Cela ne l’empêchait pas
d’exercer son mordant voltairien dans une rubrique très remarquée, intitulée « Ich schneide
die Zeit aus ». Restait donc la littérature pour exprimer à couvert des idées critiques. Dans
ces circonstances les œuvres françaises publiées dans l’Aktion eurent l’effet de manifestes.
[…]  L’Aktion était  donc,  pendant  la  guerre,  comme  la  fenêtre  ouverte  d’une  maison
claustrée dans le patriotisme littéraire.3

On peut constater ce phénomène dès le numéro du 10 octobre 1914, avec un encart qui

annonce la mort de Charles Péguy4, puis dans le numéro suivant :

Charles Péguy in dem wir Deutsche die stärkste und reinste sittliche Kraft verehren, die
sich im heutigen französischen Schriftwesen äußerte, dieser Apostolen und Erzieher ist auf
dem Schlacht-Felde gefallen. Wir betrauen den Tod dieses großen Mannes, der gegen uns
die Waffen führen mußte, wie den eines unserer eigenen Besten. Was er hinterließ, dessen
Erbe treten auch wir an.

Charles Péguy, chez qui  nous,  Allemands,  vénérons la plus forte et la  plus pure  force
morale qui s’exprime dans les lettres françaises contemporaines, cet apôtre et éclaireur est
tombé sur  le champ de bataille. Nous regrettons la mort de ce grand homme qui  a dû
prendre  les  armes  contre  nous,  comme  celle  d’un  des  meilleurs  d’entre  nous.  Nous
reprenons comme héritiers ce qu’il laisse derrière lui.5

Outre cet hommage significatif à Péguy, les références à la culture française prennent des

formes variées, qui montrent comment se construit le dialogue culturel. En effet, des analyses

de critiques français sur les artistes français, traduites, côtoient les analyses allemandes sur ces
1 Franz Pfemfert, Berlin, 5 August 1914, Die Aktion, 15 août 1914, rééd. en fac similé de 1961.
2 « Ami !  Die Aktion  préserve la vérité ! » Annonce de Franz Pfemfert aux « amis de la revue » à la fin du
numéro du 29 août 1914.
3 Jean-Pierre Meylan, art. cit., p. 309.
4 Die Aktion, 10 octobre 1914, p. 809.
5 Die Aktion, 24 octobre 1914, p. 824.
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mêmes artistes. Ainsi se répondent dans le numéro du 29 mai 1915 une étude sur Cézanne par

Roger de la Fresnay, traduite par Ferdinand Hardekopf,  et une étude d’Heinrich Mann sur

Flaubert et Georges Sand. Mais la présence de la France au sein de la revue se manifeste

surtout  par  les nombreuses traductions des œuvres françaises,  que ce soient  Baudelaire et

Mallarmé, Charles Péguy, Léon Bloy, Francis Jammes, André Gide ou André Suarès. Il faut

d’ailleurs  évoquer  les  traducteurs,  acteurs  essentiels  des  transferts  culturels  au  sein  des

périodiques : outre Ferdinand Hardekopf, déjà cité, signalons Maria Einstein, August Brücher,

Hegner, Theodor Däubler et Franz Blei, fondateur des  Weißen Blätter, revue qui elle aussi

accorde une place importante à la littérature française. 

Le 4 décembre 1915, Die Aktion consacre un numéro spécial à la littérature française qui

montre la bonne connaissance qu’a Pfemfert des auteurs contemporains. On y trouve en effet

des textes de Péguy, Baudelaire, Mallarmé, Verlaine, Gide, Jammes, Laforgue, Schwob, Bloy,

Claudel, et des illustrations de Derain – en couverture notamment – , de Félix Vallotton et

d’André Rouveyre. Les textes sont accompagnés d’une notice de Pfemfert :

Aus dem Reichtum der zeitgenössischen französischen Literatur und Kunst  vermag ein
einzelnes Heft der AKTION natürlich kaum eine Probe zu geben: das hier Gebotene soll
nur ein Hinweis sein, der Besitzstand und Umfang andeutet.

Un simple numéro de Die AKTION parvient à peine à donner la preuve de la richesse de la
littérature et de l’art français contemporains: ce qui est présenté ici doit seulement être une
indication qui évoque des acquis et des contours.

Il poursuit par la mention des traducteurs des œuvres françaises en Allemagne, dont nous

avons déjà souligné l’importance dans le cadre de la revue. D’ailleurs, la liste des traductions

d’œuvres françaises citées ici fait écho à la publicité pour les œuvres françaises, autre forme -

plus discrète - du dialogue culturel. On peut remarquer, dès la livraison du 15 août 1914, le

nombre important de livres français traduits ou de critiques sur des auteurs français cités en

fin de numéro, dans les « Bücherliste ». Enfin, et ce n’est pas la modalité la moins importante

du dialogue culturel, Die Aktion utilise l’image pour mettre en valeur les artistes français. La

revue se distingue par son esthétique : les xylographies de H. Richter et de Schiele ont rendu

la revue célèbre.  Or les reproductions de Cézanne, Daumier, Matisse,  Derain ou Vallotton

dialoguent non seulement avec les artistes allemands,  mais aussi  avec les textes.  Ainsi,  la

reproduction de Cézanne qui accompagne le texte d’Heinrich Mann, « Abdankung », dans le

numéro du 26 septembre 1914, symbolise parfaitement le dialogue culturel qui s’établit au fil

des livraisons de la revue. La présence de la littérature française n’a donc pas uniquement une

valeur  politique.  En  cette  période  de  guerre,  Pfemfert  n’a  pas  perdu  de  vue  les  enjeux
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littéraires des transferts culturels.  Die Aktion réaffirme en effet l’inscription de la littérature

allemande dans une dynamique européenne, qui comprend évidemment la France.

Dans le numéro du 13 février 1915, Hans Leybold consacre une étude à Peter Altenberg, le

replaçant dans une lignée européenne : « Es führt eine gerade Linie von Balzac über Flaubert

und die Brüder Goncourt zu Emil Zola.  Von Zola über Ibsen, Dostojewski und Tolstoï zu

Arno Holz und Johannes Schlaf. »1 Il  poursuit  en développant  les théories de Zola sur  le

roman expérimental,  ainsi  que celles de Huysmans sur  le poème en prose.  Cet  article est

significatif de la bonne connaissance qu’ont les contributeurs de Die Aktion de la littérature

française contemporaine, depuis les années 1880 jusqu’au début de la guerre :

À une époque où les Allemands aimaient encore recevoir des leçons littéraires de Paris
pourvu  qu’elles  confirmassent  le  préjugé  germanique  en  faveur  d’un  esthétisme
« symbolard » et « décadent », Franz Pfemfert, un militant révolutionnaire et anarchisant, a
su découvrir, comme Ernst Robert Curtius, de nouveaux « Wegbereiter », des aspects de la
littérature française qui ne flattaient pas ces préjugés. […] Son regard n’est pas troublé par
des réminiscences classiques et des habitudes d’échanges littéraires franco-germaniques,
ces inévitables œillères. Il est à l’aguet d’une littérature qui rompt radicalement avec le
passé et qui reflète des préoccupations existentielles.2

Cette  « découverte »  d’une  littérature  de  rupture  semble  liée  aux  deux  revues  qui  se

disputent  la  « modernité »  littéraire  française  à  l’aube de la  première  guerre mondiale,  la

Nouvelle Revue française et le Mercure de France. On connaît les liens de Franz Blei avec la

Nouvelle Revue française, notamment par l’intermédiaire d’André Gide avec lequel il avait

projeté  une  maison  d’édition  franco-allemande.  En  effet,  le  milieu  de  la  revue  est  bien

représenté dans  Die Aktion, avec  des écrivains comme Suarès,  Claudel et  Péguy. Mais la

présence  du  Mercure  de  France  est  tout  aussi  manifeste,  en  particulier  dans  le  numéro

consacré à la littérature française en décembre 1915, avec des textes de Léon Bloy, de Marcel

Schwob, et surtout avec des vignettes de Félix Vallotton. Les textes des écrivains français,

dans  ce numéro,  mais aussi  dans  les suivants,  sont  en effet  accompagnés  de portraits  de

l’artiste. Or ces vignettes sont tirées du Mercure de France : elles illustraient les « masques »

de Remy de Gourmont, portraits des auteurs contemporains, parus dans le Mercure de France

en  1897  et  repris  en  volume  dans  le  Deuxième  Livre  des  masques  en  18983.  Remy  de

Gourmont,  figure  importante  du  Mercure  de  France aux  côtés  de  son  directeur,  Alfred

Vallette, est d’ailleurs cité par Pfempfert dans la notice du 4 décembre 1915. Les portraits de

Gide, de Claudel ou de Bloy, par André Rouveyre,  lui aussi  lié au milieu du  Mercure de
1 Hans Leybold, « Wege zu Peter Altenberg », Die Aktion, 13 février 1915, p. 74. « Cela trace une ligne droite de
Balzac à Flaubert et des frères Goncourt à Émile Zola. De Zola à Ibsen, Doïstoiewski et Tolstoï à Arno Holz et
Johannes Schlaf. »
2 Jean-Pierre Meylan, art. cit., p. 327.
3 La première série avait d’abord paru dans la Revue des revues en 1896, mais les vignettes de Valloton reprises
par Die Aktion sont celles de la deuxième série. 
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France, sont également très présents dans Die Aktion. La circulation des textes et des images

apparaît donc, tant dans le  Mercure de France  que dans  Die Aktion, comme une modalité

souterraine de dialogue culturel en ces temps de censure.  Le réseau européen des revues,

certes malmené par l’opposition des deux camps, continue de tisser sa toile, favorisant les

échanges entre les nations.

Transferts culturels et réseau des revues

En temps de guerre et de censure,  un pays neutre comme la Suisse offre un espace de

liberté aux écrivains et aux revues, ce qui explique les mutations géographiques dans le réseau

européen des revues. La Suisse - et notamment Zurich et Genève - , autour des années 1915-

1916, occupe en effet une position stratégique dans le réseau des revues.  Cela est dû tout

autant  à  la  création  de  nouvelles  revues  qu’aux  déplacements  géographiques  de  revues

existantes, victimes de la censure. Alors que le  Mercure de France s’auto-censure et se fait

porteur du discours nationaliste pour continuer de paraître1 et que  Die Aktion  choisit de ne

parler  que  de  littérature,  das  Forum,  revue  münichoise  dirigée  par  Wilhelm Herzog,  est

interdite au début de 1915 en raison de ses positions pacifistes. De même, Die Friedenswarte

paraît en Suisse,  à Zürich, à partir  d’avril 1915 pour échapper à la censure. En 1916 sont

créées à Genève trois revues : Demain - fondée à Genève par Henri Guilbeaux, et qui réunit

de nombreux  français expatriés en Suisse,  notamment  autour de Romain Rolland  -  ,  Les

Tablettes  –  revue  anarchiste  et  révolutionnaire,  dirigée  par  Claude  Le  Maguet  et  Frans

Masereel - et  Le Carmel.  Le Carmel, qui nous intéresse plus particulièrement ici, est dirigé

par Charles Baudoin et naît à Genève en 1916. Cette « revue de littérature, de philosophie et

d’art » se présente comme un lieu de réflexion internationale, comme un espace de liberté qui

accueille  des intellectuels européens.  Henri  Mugnier,  Carl  Spitteler,  Stefan Zweig,  Alfred

Fried, directeur de la Friedenswarte, collaborent parmi d’autres à la revue, tandis que Romain

Rolland lui apporte son soutien. L’avis au lecteur du deuxième numéro témoigne de la tension

qui règne en cette période de guerre, y compris en Suisse :

Avis aux lecteurs: « A ceux qui se méfient ». « […] En présence d’une revue comme la
nôtre, en particulier, on peut se demander si elle ne cache pas quelque tendance inavouée.
Est-ce  du  nationalisme  français  déguisé  aux  couleurs  d’un  pays  neutre  ?  Est-ce  du

1 Rappelons que le Mercure de France s’était illustré pour sa liberté d’expression et la critique du patriotisme au
début des années 1890 avec la publication de l’article de Remy de Gourmont, Le Joujou patriotisme, qui avait
fait scandale et avait valu à l’auteur d’être renvoyé de son poste à la Bibliothèque Nationale. Voir le Mercure de
France d’avril 1891.
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pacifisme honteux, ou même – pourquoi pas ? – de la propagande germanophile ? Peut-être
sommes-nous  cléricaux,  à  moins  que  nous  ne  soyons  anarchistes  ?  […]  Nous  nous
attendons aux attaques plus ou moins directes ; comme le  médecin qui  entre dans une
maison  de  malades atteints de  la  folie  de  la  persécution,  est  à  peu près  sûr  d’avance
d’apparaître à chacun sous les traits d’un persécuteur. Situation comique, pour qui n’en
verrait pas la tragique épouvante ! Nous avertissons les intéressés, que nous n’avons pas
l’intention de répondre à ces attaques. Nous savons qu’il nous faut entretenir les malades en
question de leur bête noire. Une hygiène élémentaire exige que nous leur répondions en
leur parlant d’autre chose.»1

Ces trois revues se rejoignent à travers le soutien et la collaboration de Romain Rolland. Il

est d’ailleurs significatif qu’un écrivain comme Romain Rolland trouve refuge en Suisse, où

Stefan  Zweig  viendra  le  retrouver  en  1915,  aux  côtés  de  personnalités  comme  Henri

Guilbeaux. De fait, Romain Rolland constitue un lien intéressant entre différentes revues, par

sa collaboration directe, mais aussi par sa présence textuelle, qui représente à elle seule un

élément important du dialogue culturel européen. La publication de Au-dessus de la mêlée en

19152 fait de Romain Rolland le représentant des intellectuels pacifistes, au point que le terme

de « mêlée » acquiert dans diverses revues un statut symbolique, et qui a pour effet de créer

une communauté intellectuelle :  les lecteurs de ces revues doivent  reconnaître  l’allusion à

Romain Rolland3. La présence de Romain Rolland dans les périodiques se manifeste d’abord

par  la citation ou la traduction de ses  textes,  par un phénomène de transfert  culturel.  Par

exemple, l’article « Notre prochain, l’Ennemi », paru dans Le Journal de Genève le 15 mars

1915, et repris dans Au-dessus de la mêlée, paraît à la fois dans la  Neue Freie Presse, dans

une traduction de Stefan Zweig sous le titre « Freindeshaß und Nächstenliebe » le 25 mars

19154, et dans Das Forum, revue allemande dirigée par Wilhelm Herzog, sous le titre « Unser

Nächster,  der  Feind »,  toujours en mars 19155.  Ces  traductions doivent  être  d’autant  plus

soulignées que l’écrivain est censuré en France. Dans le Mercure de France, Romain Rolland,

bien qu’il soit critiqué par Henri Albert6, est également habilement cité en octobre 1915 pour

souligner indirectement les dangers de la censure. Charles Henry-Hirsch roproduit ainsi une

lettre de l’écrivain à Georges Pioch, publiée par la revue  Les Hommes du jour le 21 août

1915, dans laquelle il répond à ses détracteurs et souligne l’absence de liberté qui touche la
1 Le Carmel, n° 2, mai 1916, cité par Viviane Brog et Baptiste Gremaud, dans le « Dictionnaire des revues
culturelles  suisses »,  site  de  l’université  de  Fribourg,  consulté  en  novembre  2012
(http://www.unifr.ch/grhic/revues/programmatique.php?id=51).
2 Romain Rolland, Au-dessus de la mêlée, Ollendorff, 1915, recueil d’articles parus dans Le Journal de Genève
entre le 2 septembre 1914 et le 2 août 1915.
3 Voir  par exemple dans  Le Carmel,  fondé à Genève en février 1916, le compte rendu du « Sermon sur la
montagne  d’Otto  Borngraeber » :  « L’auteur  de  ce  morceau pénétrant  et  cinglant,  le  poète  allemand  Otto
Borngraeber – qui a donné à son pays quelques-unes des plus fortes œuvres dramatiques de l’époque – est fixé
présentement en Suisse. C’est de là qu’il jette dans la « mêlée » cet appel à la raison des peuples déchaînés. » Le
Carmel, n°8, 16 novembre 1916, rubrique « Sons de cloche », p. 150.
4 L’article parait dans le journal viennois, avec des coupures, grâce à l’intervention de Stefan Zweig.
5 Das Forum, heft 12, mars 1915, p. 639-644.
6 Voir la chronique déjà citée de juillet 1915, p. 561.
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presse française1. En août-septembre 1916, la  Friedenswarte  consacre un article à l’écrivain

français, en lien avec l’ouvrage que lui consacre Guilbeaux (Pour Romain Rolland, 1915),

soulignant la critique dont il est victime en France, mais son importance pour certains :

Romain  Rolland  erherbt  sich  wie  ein  strahlender  Alpengipfel  über  alle  anderen
Intellektuellen Europas. In seinem eigenen Lande wurde er « gehaß, weil er selbst nicht
hassen wollte », geschmäht, weil er selbst nicht schmähen wollte! [...] Aber Guilbeaux zeigt
uns auch, daß dieser notwendige Kampf schon angefangen hat; daß französische Männer
und frauen für die Wiederherstellung der geistigen Gesundheit arbeiten. Diese gruppieren
sich um Romain Rolland, er, der schon vor dem Kriege – laut den Worten dieses seines
französischen Freundes – « mit Jean-Christophe der europäischen Jugend ihre Bibel gab »
und – laut den Worten seines deutschen Freundes Stefan Zweig – « für die deutsche und
französische Völkerverbrüderung mehr als jemand anderer getan hat. »

Romain Rolland s’élève au-dessus des autres intellectuels européens comme un radieux
sommet alpin. Dans son propre pays, il est haï; « parce qu’il n’a pas voulu haïr lui-même »,
villipendé,  parce  qu’il  n’a  pas  voulu lui-même villipender!  […]  Mais  Guilbeaux  nous
montre aussi que ce combat nécessaire a déjà commencé, que des hommes et des femmes
français  travaillent  pour  le  rétablissement  de  la  santé  intellectuelle.  Ils  se  rassemblent
autour de Romain Rolland, lui qui déjà avant la guerre – selon le mot de son ami français –
« donna avec Jean-Christophe à la jeunesse européenne sa bible », et, - selon le mot de son
ami allemand Stefan Zweig –  « lui  qui  a  fait  plus  que  n’importe  qui  d’autre  pour  la
fraternisation des peuples allemand et français ».2

Or ce groupe, qui se reconnaît dans les écrits de Romain Rolland, semble correspondre à la

notion de « public européen » mise en avant par certains périodiques. L’expression est utilisée

par Henri Albert dans le Mercure de France3. Dans Die Aktion, Carl Sternheim parle de « die

europäische  Literatur ».  Die  Friedenswarte  publie  quant  à  elle  des  « Kriegsaphorismen »

d’Oscar  Lévy,  reproduits  par  Le  Carmel  sous  le  titre  « Aphorismes  de  Guerre  pour

Européens »4.

Malgré des différences et des positionnements variés, ces revues se rejoignent dans une

même  conception  du  rôle  des  périodiques  comme  instruments  privilégiés  des  transferts

culturels.  Des  liens  se  tissent  donc  tout  naturellement  entre  ces  revues,  qui  parlent

mutuellement  les  unes  des  autres.  Ces  mentions  apparaissent  particulièrement  dans  des

rubriques  qui  semblent  a priori  secondaires,  mais  qui  revêtent  en  réalité  une  importance

particulière  pour  le  dialogue  culturel :  par  exemple,  pour  le  Mercure  de  France,  « Les

revues »,  « À  l’étranger »  -  comme  nous  l’avons  vu,  Paul  Morisse  suit  assidûment  la

Friedenswarte - , et surtout « Les Échos » - peut-être la censure est-elle moins attentive à

1 « Les revues », Mercure de France, 1er octobre 1915, p. 315-317. Il accuse ainsi les « procédés de la censure »
qui justifient son exil : « J’interromps provisoirement mes articles, parce qu’aucun journal français ne  peut les
reproduire intégralement. Seuls, mes adversaires ont la permission d’en publier ce qu’ils veulent ; mes amis ne
l’ont pas. […] Ainsi, ma pensée ne peut arriver au public que mutilée, déformée. » (p. 316)
2 Ellen Key, « Die Neutralität der Seelen », Die Friedenswarte, août-septembre 1916, p. 231-232.
3 « Lettres allemandes », Mercure de France, 16 août 1916, p. 715.
4 « Sons de cloches. D’Allemagne », trad. Jules Brocher, Le Carmel, mars 1917, p. 54. Oscar Lévy est d’ailleurs
qualifié d’ « européen dans le sens le plus élevé du mot ».
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cette rubrique. On trouve ainsi dans « Les Échos » la traduction d’une lettre sur Verdun parue

dans la Neue Freie Presse de Vienne1, ou un compte rendu du « Journal de guerre » d’Alfred

H.  Fried  paru  dans  Das  Forum2.  De même la  rubrique  « Literatur  u.  Presse »  pour  Die

Friedenswarte, les « Sons de cloche » et « Nous avons reçu » pour Le Carmel. Celui-ci cite

d’ailleurs beaucoup ses confrères, notamment  Die Friedenswarte  à qui il reprend quelques

articles, Demain et Die Aktion. Demain est également cité par la Friedenswarte, qui souligne

son ambition internationale de lien entre les nations et la contribution de Romain Rolland.3

Les textes et les idées circulent ainsi  d’une revue à l’autre,  que ce soit dans les revues

« amies » ou les revues « ennemies » (si tant est que l’on puisse considérer le  Mercure de

France comme résolument hostile à ses confrères), sous forme de dialogue, ou de polémique.

Ainsi, Le Carmel publie la traduction de l’article du professeur F.W. Foerster sur la politique

bismarckienne, paru en allemand dans la  Friedenswarte, dans ses premiers numéros, tandis

que le  Mercure de France en propose un compte rendu polémique dans « À l’étranger » en

août  1916,  nuançant  les  prises  de  position  pacifistes  de  l’auteur4.  De  même,  l’ouvrage

d’Edward Stilgebauer, Inferno, Roman aus dem Weltkrieg, fait parler l’Europe, comme l’écrit

Henri Albert dans le Mercure de France : « L’attention du public européen s’est fixée sur la

personnalité  de  M.  Edward  Stilgebauer  au  mois  d’avril  dernier,  quand  ce  romancier  fit

paraître,  en  Hollande,  dans  De  Amsterdammer,  un  article  virulent  contre  l’entreprise

belliqueuse du germanisme déchaîné. » Il est également l’auteur du roman Inferno, interdit en

Allemagne, « vision d’épouvante » des premiers mois de guerre,  qui « s’imposera même à

ceux  qui  préfèrent  leur  quiétude  à  la  révélation  douloureuse  de  la  réalité »5.  Du  même

ouvrage, Le Carmel écrit en mars 1917 : « Ce roman de la guerre est l’œuvre d’un allemand

qui  veut  être  sincère  et  soulager  sa  conscience :  c’est  pourquoi  ce  livre  est  interdit  en

Allemagne ; et ce fait n’est pas sans contribuer au vaste retentissement de cette œuvre, qui se

traduit à présent dans toutes les langues. »6 Au sein de ce réseau, il faut noter la particularité

de la  revue berlinoise  Die Aktion,  qui  cite  des revues françaises d’avant-guerre,  semblant

rendre ainsi hommage à un âge d’or des revues européennes. Outre les nombreuses références

1 « Les Échos », Mercure de France, 1er avril 1916, p. 573.
2 « Les Échos », Mercure de France, 16 janvier 1916, p. 80.
3 Voir Die Friedenswarte, compte rendu de Demain, février 1916, p. 66-67.
4 Henri Albert, Mercure de France, 1er août 1916, p. 537 et suivantes. H. Albert reproche au professeur Forster
de critiquer la politique bismarckienne, mais de condamner la politique générale de l’Allemagne. Il en profite
pour mentionner la  Friedenswarte,  « cette revue qui avait été, avant la guerre, une véritable  endormeuse de
l’opinion européenne,  poussant  jusqu’au paradoxe l’affirmation du pacifisme allemand, et qui,  de  Berlin, a
transporté son siège à Zurich, pour poursuivre une besogne presque identique. […] La  Friedenswarte publie,
depuis la guerre, soit des articles gémissants sur la mauvaise réputation imméritée de l’armée allemande et du
gouvernement allemand, soit des articles suspects dans le genre de ceux que nous venons d’analyser. » (p. 538)
5 Henri Albert, « Lettres allemande », Mercure de France, 16 août 1916, p. 715 et 717-718.
6 Le Carmel, rubrique « Les livres », compte rendu de la traduction de Inferno par J. Grandis, éd. Crès, Paris, et
Bassin-Clottu, Neuchâtel, mars 1917. 
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au Mercure de France du tournant du siècle déjà citées, certains textes français sont repris aux

revues de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle, comme Poème et Drame, saluée en

ces termes par Ferdinand HardeKopf :

Dieser  Aufsatz  ist  entnommen  der  ausgezeichneten  antologischen  Revue :  « Poème  et
Drame », die, etliche Zeit vor dem Kriege zu Paris gegründet, als ihr Programm feststellte:
die Werke der neuen französischen Generation in den Hauptstädten und Kunstzentren des
Auslandes bekannt zu machen; in Frankreich die „besten Werke der jungen ausländischen
Meister“ bekannt zu machen; einen geistigen Buch zu bilden der „jungen schöpferischen
Eliten der ganzen Welt, durch gegenseitige Kenntnis ihrer Absichten und Zusicherungen“;
dieses  Bündnis  zu  festigen  durch  Übersetzungen,  Vorträge,  Besuche  und  andere
Kundgebungen.  Somit  will  diese  Revue  „durch  eine  kollektive  KunstAktion  die
Gruppierung der wesentlichen Elemente der gegenwärtigen Generation vervollständigen.

[Cet étude est extraite de l’excellente revue anthologique : « Poème et Drame », qui, fondée
à Paris un certain nombre d’années avant la guerre, comme son programme l’annonçait,
aspirait à : faire connaître l’œuvre de la nouvelle génération française dans les capitales et
centres culturels à l’étranger; faire connaître en France les « meilleures œuvres des jeunes
maîtres étrangers »; constituer un livre intellectuel « de la jeune élite créatrice du monde
entier, à travers la connaissance réciproque de ses projets et de ses promesses »; consolider
cette alliance à travers des traductions, des conférences, des visites et autres manifestations.
Par  conséquent,  cette  revue,  à  travers  une  action  culturelle  collective,  parachèvera  le
regroupement des éléments essentiels de la génération actuelle.] 1

Face  à  la  cessation  de  parution  de  La  Nouvelle  Revue  française et  aux  positions

nationalistes  d’Henri  Albert  dans  le  Mercure  de  France,  Die  Aktion  tente  de  renouer  le

dialogue avec la France par un rappel du passé récent. Pourtant, comme nous avons tenté de le

montrer, le dialogue subsiste, par des voies-voix secondaires, au milieu du chaos de la guerre.

Malgré l’affirmation des nationalismes et la lutte entre les pays, l’idée d’Europe continue de

guider certains périodiques, créant un espace privilégié de transferts culturels. 

Alexia Kalantzis
Université de Cergy-Pontoise

Université de Versailles Saint-Quentin (CHCSC)

1 Avertissement sur « Romain Rolland », par Gaston Sauvebois, Die Aktion, 10 juillet 1915, p. 358. 
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